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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi se's clients, du montant ainsi économisé. Les.
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants - $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

.Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jours
qnîi çiivront chaque tirage.

N grand mariage, - en tant
qu'un mariage peut être plus

- ~. grand qu'un autre, - aura
lieu prochainement en An-

- gleterre, et les journaux, les
femmes, les hommes reli-

- gieux et les laïques, tout le
monde s'occupe de cet évé-
nement.

Il s'agit de l'union du duc
d'York, :fils du prince de

May. Galles, et de la princesse

A cette nouvelle, les femmes les plus haut pla-
cées de nos cités, se sont réunies et ont décidé de
lui offrir des présents.

Les dames d'Halifax avaient l'intention de lui
donner un trousseau et des robes, mais ce projet,
malgré sa singularité, a été abandonné sur les re-
présentations de la comtesse Derby.

Les Montréalaises veulent dit-on, lui offrir un
ameublement de chambre à coucher, fait en bois
du Canada. L'idée n'est pas mauvaise, et je
souhaite que cela fasse un peu renaître le commerce
de bois, qui s'affaiblit beaucoup.

Ottawa n'a pas encore fait son choix.

* ** On va donc faire de très riches présents à la
princesse May et ceux qui coopéreront aux sous-
criptions seront dans leur droit, nul ne peut le
contester, pas plus qu'on ne peut me nier celui de
faire mes réflexions à ce sujet.

Eh bien, je trouve la chose étrange et voici
pourquoi:

Je vais me rendre chez Mme X... ., une desi
femmes distinguées qui se mettent à la tête dui
mouvement en question.

-Madame, lui dirai-je, deux jeunes Anglaises,
aussi jolies l'une que l'autre, aussi gracieuses, d'unei
intelligence égale, vont se marier prochainement.
L'une est pauvre, très pauvre, trop pauvre pour
S'acheter un trousseau, l'autre est riche à millions,i
sa corbeille, de fiancée déborde de bijoux et de
pierres fines, et beaucoup de personnes sont d'avis
de faire des présents à l'une d'elles, mais on ne I
sait à laquelle des deux offrir ces témoignages;q
voulez-vous être assez bonne pour me donner votre
avis'?1

-Monsieur, ne manquerait pas de me répondre
cette femme de bon sens, votre question frise l'im-1
pertinence ; la raison, la charité n'ordonnent-elles
pas -de donner ces présents ài&, jeune fille pauvre?

-C'est vrai, madame, meis ai j'en avais le droit
ou si j'étais aussi impertinent que vous semblez le
croire, je vous demanderais pourquoi vous allez
faire le contraire.

Il est évident que, surprise ainsi en flagrant dé-
lit d'illogisme, Mme X ...-. chercherait à me con-
vaincre que c'est moi qui patauge dans les maré-
cages de l'erreur :"lLe cas de la princesse May
est tout à fait exceptionnel, dirait-elle, la princesse
sera probablement reine, un jour ; songez donc,
monsieur, reine ! reine d'Angleterre, et impéra
trice des Indes!1!"

-En sera-t-elle moins riche, madame, et la jeune
fille pauvre en mérite-t-elle pas moins vos sym-
pathies 1 Voyons, vous êtes aussi bonne que jolie,
votre coeur ne vous dit-il pas que l'on pourrait
mieux faire et être aussi agréable à la princesse?1

-Vous parlez de coeur, il est évident qu'à ce
point de vue étroit, votre raisonnement pourrait
être acceptable, mais vous ne pensez pas, je le ré-
pète, à la position tout à fait exceptionnelle de la
princesse. Tenez, vous raisonnez comme un répu-
blicain....

Et madame X .... continuera sa petite propa-
gande, plus que jamais, récoltant les pièces d'or et
les billets de banque à foison.

**On dit qu'à Londres seulement, un million
de pauvres se couchent chaque soir sans avoir soupé
et personne n'a jamais nié cette preuve d'horrible
misère.

Si nous vivions au pays des fées, je prierais l'une
d'elles de me changer en princesse May, pour quel-
ques instants, et je demanderais aux femmes gé-
néreuses qui se mettent martel en tête pour le
choix d'un présent, de transformer leur offrande
en aumônes. Je leur dirais que si le destin me per-
met de m'asseoir plus tard sur le trône d'Angle-
terre, je voudrais garder, du jour de mon mariage,
ce doux souvenir que pas un Anglais ne s'est cou-
ché sans souper le soir de mes noces.

Je leur demanderais cette preuve de sympathie,
et je crois que Dieu, qui voit d'un oil également
paternel les princesses et les pauvresses, sourirait
du haut de son balcon d'azur et dirait que cela est
bien.

Mais les bonnes fées sont mortes, et je ne vois
guère que la vieille Carabosse qui ait quelques
pouvoirs de nos jours.

* ** Je n'offrirai pas de contribution au fonds
des présents de noces de la princesse May, je croi-
rais la blesser en lui offrant autre chose que mes
souhaits de bonheur et de prospérité, comme je le
ferais pour la plus humble de ses futures sujettes,
je lui souhaite le bonheur, car c'est avec la santé,
les seuls biens que la fortune, si grande qu'elle soit,
si puissant que soit son pouvoir, ne peut pas
donner.

Et, si le soir de son mariage je rencontre un en-
fant, un petit guenillon affamé, et que mon porte-

a chez nous aussi, et il ne se passe guère de semai-
ne sans qu'un journal ne signale à Montréal, des
cas de misère noire.

Et cependant il y a dans nos banques des somn-
mes qui dorment depuis longtemps sans être ré-
clamées.

On a constaté dernièrement qu'elle s'élevaient
à plus de quatre cent mille piastres, dont les trois
quarts ont été déposées dans des banques de la pro-
vince de Québec, et il serait assez curieux de per-
cer le mystère caché derrière les noms de certains
déposants.

Oui ; quel est donc le D. Watson, de Louise-
ville, Ky, qui a déposé quatre mille piastres à la
Banque de Montréal, vers 1860, et qui n'a plus
donné signe de vie'?

Quel est ce Dr Joseph Skey, qui à dépos4é mille
piastres à la même banque, il y a dix ans, et qui
n'a jamais reparu'?

D'autres dépots, pour des sommes moins impor-
tantes, ont été faits dans le premier quart de ce
siècle, et n'ont jamais été réclamés.

* ** Vous savez que les Américains, voulant
bien faire les choses, à propos du quatrième cen-
tenaire de la découverte du Nouveau-Monde, ont
invité un descendant de Christophe Colomb, le
duc de Veragua à assister à l'ouverture de l'ex po-
sition de Chicago en, par eux payant les frais, bien
entendu.

Le duc est venu, on l'a fêté, courtisé, acclamé,
les femmes ont eu pour lui leurs plus doux sou-
rires, il a reçu des Il adresses " à en remplir un
wagon, on lui a offert fcrce bouquets, il a failli
mourir plusieurs fois d'indigestion, bref il a reçu
l'accueil le plus sympathique et il ne reste plus
qu'à payer.

Le quart d'heure de Rabalais est toujours dur
passer et on vient d'en avoir un nouvel exemple.

Il y a un mois qu'il est sur le continent aJté-
ricain et la note ne s'élève qu'à deux mille civiq
cents piastres par semaine.

C'est pour rien; un duc, quinze piastres l'heure!
Décidément les bonnes traditions disparaissent
puisque voici les ducs au rabais.

Et cependant, le croiriez-vous, nos voisins trou-
vent que c'est cher et lésinent sur le prix.

New-York, qui comprend les choses, c'est-à-dire
qui comprend qu'on ne peut pas traiter un duc
comme un poète, un artiste ou un homme n'ayant
qu'une valeur personnelle, New-York a payé 0&
part, mais Chicago, l'ingrate cité, a refusé carré-
ment et a adressé la note à Washington avec prière
deé solder ce compte. Le trésor fédéral étant at-
teint d'anémie, en ce moment de crise monétaire'
générale, le gouvernement dit que cela ne le re
garde pas, At les journaux, heureux d'avoir une
petite mine à exploiter, s'en donnen t à coeur joie.-

Quant au duc, ces tiraillements l'ennuient beat'
coup, et on dit même qu'il regrette d'avoir quitté
ses châteaux en Espagne.

Tout cela n'est pas beau ; quand on veut avoir
un duc, on paie.

* ** Cela est si peu joli, que je me demande 0e
que va penser l'infante Eulalie de l'hospitalit4
américaine.

L'infante Eulalie est, vous ne l'ignorez pas, 1
fille de l'ex-reine Isabelle et la tante du petit r01

d'Espagne actuel.
Elle, représente sa belle-soeur, la reine régente.
Les journalistes, dont la discrétion est prover

biale, nous annoncent qu'ellfe voyage plutôt eO
touriste qu'en princesse et qu'elle n'a apporté que
quatre vzngts robes. Il est difficile de pousser pluO
loin la modestie et l'humilité.

Il est vrai qu'elle a du être prévenue qu'une
robe portée à l'exposition de Chicago peut être
considérée comme perdue, et le correspondant du'


